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Un peuple qui oublie son passé
n’a pas d’avenir.




AVANT-PROPOS

Lors d’une réception dans les années 1990, un libraire de livres anciens approche mon mari, Jean-Pierre Reynaldo, pour lui proposer un ouvrage assez rare, le Traité des courses au Trot. Nous acceptons tout de suite car le livre est difficile à trouver. Je me mets aussitôt à le lire et suis fascinée par son auteur, un personnage hors du commun, dont mon mari m’avait souvent parlé : Ephrem Houël.

Quelques années plus tard, mon mari commence à rédiger une biographie de ce grand officier des Haras nationaux. En 2010, nous nous rendons en Normandie dans la Manche pour élargir le champ de nos recherches. Nous sommes enthousiastes à l’idée de trouver des traces dans la région où a vécu cet hippologue visionnaire, mais nous devons vite nous rendre compte que, en dehors de quelques documents dans les Archives départementales de Saint-Lô, il ne reste pratiquement plus rien de son passage.

Raison de plus de lui consacrer un livre rendant hommage à l’homme et son engagement dans la lutte pour la cause équestre.

Comme l’auteur n’est plus de ce monde, je me suis attelée à la tâche d’en achever la rédaction afin que le nom et l’œuvre d’Ephrem Houël ne tombent pas dans l’oubli et soient connus des amoureux du cheval de notre époque. Son apport aux courses au trot est inestimable.

Hilde HOFMANN




LES ORIGINES D’UNE PASSION

Une vieille famille normande

S’il ne fait aucun doute que la famille Houël est établie en Normandie depuis fort longtemps, il se pourrait toutefois qu’elle soit de souche bretonne. Certains biographes assurent qu’un des ancêtres de cette illustre famille a participé, en 1066, avec Guillaume le Conquérant, à la conquête de l’Angleterre. Réalité ou légende ? Rien ne permet de le dire.

La famille Houël semble en fait avoir plusieurs ramifications en Normandie. On retrouve ainsi un certain Simon Houël, acheteur en 1345 de la terre de la Pommeraie dans le vicomté de Pont-Audemer. La branche qui mène à Ephrem Houël paraît plus ancienne encore. Il remonterait à un Guillaume Houël, sieur du Breuil, qui vivait vers 1320 dans la paroisse de Rouxeville, dans le diocèse de Bayeux. On ignore la date de sa mort, mais sa postérité aurait été assurée par ses six fils.

Sans chercher à remonter trop loin dans la nuit des temps, on peut cependant établir la lignée familiale suivante, en partant de Guillaume Houël1 :

1.Guillaume Houël, sieur du Breuil

2.Martin Houël

3.Jehan Houël

4.Thomas Houël

5.Jehan Houël

6.Nicolas Houël

7.Jean Houël

8.Gilles Houël, avocat au bailliage de Torigny

9.Charles Houël, juge-garde de la monnaie à Caen

10.Jean Houël du Hamel (NC), conseiller du roi à Saint-Lô

11.Jean-Baptiste Houël du Hamel (NC), conseiller du roi à Saint-Lô

12.Gabriel Houël du Hamel, né en 1783, officier des Haras nationaux

13.Ephrem Houël du Hamel, né en 1807, officier des Haras nationaux

Comme on le constate, la famille Houël a occupé des postes importants dans l’adminis- tration royale, du moins à partir de la neuvième génération, époque où, en 1701, Charles Houël est confirmé dans sa noblesse.

Cette branche de la famille Houël qui a fourni des juristes et des gestionnaires, a également donné de nombreux hommes d’épée. Gabriel Houël, le père d’Ephrem, respectera donc la tradition familiale en devenant à son tour militaire, puis officier des Haras nationaux.

Gabriel Houël du Hamel

Né le 27 août 1783 à Saint-Lô, Gabriel Houël du Hamel est donc le fils de Jean-Baptiste Houël du Hamel. Ce dernier, brillant fonctionnaire à Saint-Lô, a épousé Adrienne Foucher de la Goubedière, une nièce de l’abbé Foucher, principal du Collège de Navarre et vicaire général de l’archevêque de Paris. Le couple aura six enfants, dont Charles Houël (1769) qui terminera sa carrière comme chef de division au ministère de la Guerre; Jean-Baptiste (1770), officier dans la marine royale ; Nicolas (1772), général chef d’état-major de Moreau, mort au passage du Lech en 1796, et Gabriel.

Un article biographique, publié dans l’Annuaire du département de la Manche en 1866 et signé par l’avocat Labrasserie, nous apprend certains détails sur la vie d’adolescent et d’adulte de Gabriel Houël, mais moins sur son enfance. On peut toutefois supposer qu’il devait être l’un des derniers nés du couple, étant donné que quatorze ans le séparent déjà de son frère aîné Charles. Il a dû mener la jeunesse propre à la noblesse de nos campagnes et être influencé par ses frères aînés qui ont sans doute tous commencé une carrière militaire sous l’Ancien Régime pour la continuer sous la Révolution ou l’Empire, ce qui tendrait à signifier que la famille Houël était soit fort patriotique, soit assez peu fortunée en dépit de son petit patrimoine foncier.

Gabriel Houël grandit à Saint-Lô entre le domaine familial de la Trapinière (alors sur la commune de Sainte-Croix2) et la maison saint-loise, sise au quartier du Neufbourg, en face de l’abbaye de Sainte-Croix, qui va être choisie pour devenir le siège du premier haras de Saint-Lô. On verra l’incidence importante que cette proximité aura sur l’avenir de Gabriel Houël et sur celui de son fils Ephrem.

Voici un extrait de la biographie citée plus haut :


Il manifesta, dès son plus jeune âge, le goût du cheval. Élevé sur le domaine de la Trapinière, qu’habitaient ses parents, […] il put cultiver en liberté ce penchant naturel. Ses habitudes d’enfance développèrent de bonne heure des aptitudes spéciales chez le jeune écuyer et déterminèrent sa vocation… À quinze ans, il vint habiter Caen pour y compléter son éducation équestre et il suivit avec un grand succès les cours de M. de La Tour, successeur de La Guérinière dans la direction du manège de Caen; c’était là que florissait dans toute sa pureté la grande école d’équitation française; ce fut presque une institution d’où sortit une pléiade d’excellents écuyers… En 1802, la grande épopée impériale allait continuer celle de la République. Gabriel Houël, quoique bien jeune encore […] s’engage à 19 ans dans le 10e régiment de dragons qui faisait partie du camp de Boulogne Au bout de quelques mois, il fut nommé brigadier au 3e régiment de son arme. Excellent instructeur, il devint bientôt maréchal des logis, et ses aptitudes reconnues le firent peu après désigner pour l’école d’hippiatrique. Il préféra faire partie des escadrons de guerre et, avec le corps d’armées sous les ordres du maréchal Ney, il fit la célèbre campagne de 1804.



Le parcours militaire du jeune Gabriel est assez brillant, puisqu’en 1805, à l’âge de vingt-deux ans, on le retrouve officier chez les dragons. Cette unité est alors un corps prestigieux dans lequel tous les fils de bonne famille rêvent de servir. Il est vrai qu’ils ont fière allure avec leur casque à crinière et leur plumet. Napoléon les appréciera tant qu’il en formera trente et un régiments.

Le 2 décembre 1805, Napoléon se trouve à la tête de 74 000 hommes face à 90 000 Austro- Russes à Slavkov en Moravie. Il va y remporter la plus belle de ses victoires : la « bataille des trois Empereurs », Austerlitz… Gabriel Houël participe aux combats. Malheureusement, le soleil d’Austerlitz ne brillera pas pour lui. Il est blessé lors d’une charge. La blessure doit être assez grave car elle l’oblige à quitter la vie militaire quelques années après.

Un autre extrait de la biographie parue dans l’Annuaire de 1866 décrit cette période :


Après Austerlitz, il fut envoyé en détachement à Vienne pour la remonte de son régiment, de là à Versailles pour le même objet; mais atteint, après tant de fatigues, d’une maladie grave, il reçut un congé de convalescence et rentra dans sa famille où, […] il se maria.

Le repos ne fut pas de longue durée. La création des gardes nationales mobiles pour la défense du littoral lui fournit l’occasion de reprendre le harnais. Sur la présentation de M. le préfet Costaz, qui se connaissait en hommes, le général Denon, chargé de l’organisation, le nomma capitaine de la compagnie de chasseurs de Torigny, et il fut tenir garnison à Cherbourg; peu de temps après, il fut nommé capitaine de cohorte. Là finit sa carrière militaire.



Gabriel Houël n’en délaisse pas pour cela l’uniforme. On le retrouve sous celui d’officier des Haras impériaux. Il sollicite le poste de directeur du haras de Saint-Lô, après le décret impérial du 4 juillet 1806, recréant les Haras. Malgré les recommandations de l’architrésorier Lebrun, puis bientôt du ministre Montalivet, ancien préfet de la Manche, le poste lui échappe. Le 3 janvier 1810, il est placé à la tête du dépôt d’Annecy avec les appointements de 2 400 francs par mois. En fait, il y exerce ses fonctions depuis la fin de l’année précédente, car il a été chargé de la création de ce dépôt situé en partie dans un ancien couvent. Son travail n’y est guère connu et il ne semble pas y avoir apporté le plus grand soin. Il est vrai que les tracas administratifs et les devis pour les travaux sont loin de la vie palpitante qu’il a menée dans les dragons… Sont-ce les suites de sa blessure ? Toujours est-il qu’en juillet 1810, plusieurs courriers indiquent qu’il s’absente pour suivre une cure à Aix-les-Bains. En août 1811, ayant des affaires de famille à régler (la mort de son père?), il obtient un congé du ministère de l’Intérieur pour quatre mois. Dès mai 1812, il semble sur le point de quitter ses fonctions à Annecy. On possède une lettre d’un certain Veuillet de Cheveluse demandant à être son remplaçant au cas où il serait muté. Enfin, en juin de la même année, il est transféré à Angers sur ordre du ministère de l’Intérieur et remplacé par M. d’Eymar.

Gabriel Houël arrive à Angers en 1812, succédant à M. de Charnacé qui a été élevé au grade de directeur de 1re classe. Le nouvel arrivant va effectuer là deux séjours, l’un de 1812 à 1816, l’autre de 1820 à 1822. Entre-temps, il sera rem- placé pendant quatre ans par M. Durentière de Montvernois.

Cependant, durant toute sa carrière il n’aura de cesse d’espérer et de réclamer à son adminis- tration le poste de Saint-Lô pour y retrouver sa famille et sa belle-famille. Directeur du haras d’Angers il propose même, au début de la seconde restauration, en 1815, d’opérer une permutation avec son homologue saint-lois, offrant qui plus est d’être privé de salaire durant trois ans pour soutenir l’effort national de relèvement des finances! Gabriel Houël semble ne pas supporter l’éloignement de sa Normandie natale. Il prend tous les prétextes pour y revenir, alléguant sa mauvaise santé, parfois même de manière non réglementaire! Malheureusement son caractère irascible, renfermé et fantasque semble de plus en plus le desservir. Il aurait causé, d’après les rapports du préfet du Maine-et-Loire (qui l’accuse de paranoïa et réclame sa destitution), en 1822, plusieurs scandales publics et provoqué un fonctionnaire en duel! (Biographie de 1957 d’André Dupont.) Il est alors mis à la retraite d’office, retraite qui durera quarante ans, et se retire dans sa propriété de la Trapinière à Saint-Lô…


Il reste un homme de cheval passionné et actif et publie divers articles et brochures sur la question chevaline, l’ancienne race du Cotentin, les chevaux et l’agriculture. Sur ce dernier point, on trouve en particulier une note descriptive très intéressante sur les anciennes races chevalines du département de la Manche, qu’il adresse en décembre 1849 à M. de Lavalette qui commande le dépôt de remontes de Saint-Lô. Le texte comprend des dessins de l’auteur décrivant l’évolution des profils de tête3.



Gabriel Houël, qui a épousé en 1806 Adélaïde Cauchard de Fresneville, la fille d’un avocat à Torigni-sur-Vire et bailli de Gouvains, aura trois enfants : Ephrem, né en 1807 ; Euthyme, en 1809 et Caroline-Elphège, en 1816. Le plus doué des trois est peut-être Euthyme. À son sujet, Julien Travers, qui sera son professeur de rhétorique au collège de Saint-Lô, écrira bien plus tard :


Son père, que j’ai beaucoup connu, avait dans le sang l’ardeur et la valeur des paladins du Moyen Âge. Il se distingua par sa bravoure sous le Premier Empire, fut blessé à la bataille d’Austerlitz, quitta le service militaire, entra dans l’administration des Haras et fut chargé de fonder le dépôt d’Annecy en Savoie. Il avait pris sa retraite lorsqu’il vint me présenter ses deux fils (Ephrem et Euthyme), pour leur faire faire en même temps leur année de rhétorique. C’était avant l’année scolaire qui précéda celle de mon ex-élève, le futur illustre astronome, Urbain Le Verrier, que je m’honore d’avoir eu pour ami jusqu’à son dernier jour. Des deux frères Euthyme et Ephrem Houël, Euthyme était le plus calme et annonçait un penseur, peut-être un réformateur politique. Malheureusement, il fut bientôt emporté par une maladie de poitrine, ne laissant que des ébauches dont pas une ne fut achevée. Après sa mort, son frère m’en donna un cahier intitulé : Opinion d’un citoyen français sur quelques résultats méconnus de la civilisation. Ce début d’un livre sérieux traite de la garde nationale, rapidement improvisée par le gouvernement de Juillet et de la peine de mort qu’il discute et finit par condamner. M. Ephrem me remit le manuscrit en décembre 18374.



Le « Chevalier Houël » décède le 3 juillet 1863, à l’âge de quatre-vingts ans, dans sa propriété de la Trapinière à Saint-Lô. Le biographe Labrasserie le décrit, avec les mots de l’époque, comme un homme « utile, laborieux et savant » ; un initiateur, un chercheur, un pionnier. Il s’était consacré à des études sur l’art hippique, l’agriculture et l’archéologie, et publia divers livres sur l’histoire locale, le cheval, l’agriculture et les antiquités. Il s’essayait même à l’introduction de la viticulture en Normandie. Cet ancien brillant officier de cavalerie possédait également un profond sens de générosité, car il n’oubliait jamais les pauvres et les traitait avec dignité. Il avait notamment organisé des distributions de repas pendant les disettes de 1812 et 1830.

On comprend bien, après tout cela, l’éducation et les influences variées qu’Ephrem Houël a reçues d’un père d’une telle personnalité, et on imagine aussi à quel point il a vécu quotidien- nement au contact des chevaux et a été baigné dès sa petite enfance dans ce monde des haras, que ce soit à Angers, et surtout à Saint-Lô, puisque la maison et le domaine familial jouxtent l’abbaye de Sainte-Croix, siège depuis 1806 du haras nouvellement créé, à la suite du décret impérial du 4 juillet de la même année.

Jeunesse d’Ephrem Gabriel Houël du Hamel

Ephrem Gabriel Houël voit le jour le 28 juillet 18075 à Torigni-sur-Vire, une petite localité sise à treize kilomètres au sud-est de Saint-Lô. Mais c’est principalement en Anjou et au milieu des chevaux qu’il va passer une partie de son enfance et de son adolescence, ce qui ne sera pas sans influencer sa future carrière. C’est cependant à Saint-Lô qu’il effectuera ses études.

Très tôt, le jeune Houël se révèle un esprit brillant, curieux de tout et assoiffé de culture. C’est un passionné d’histoire, d’archéologie, de sciences naturelles et de poésie. Il fondera d’ailleurs, en 1835, avec son père, la Société d’Agri- culture, d’Archéologie et d’Histoire naturelle du département de la Manche, dont il deviendra le secrétaire puis le président. Les passions de son père ont définitivement déteint sur lui.

Esprit parfois trop rêveur ou romantique, il fait une forte impression à Julien Travers, son professeur de rhétorique, qui écrira bien plus tard :


Ce cher Ephrem, doué d’une excellente mémoire et d’une vive imagination, me prouva de très bonne heure son goût pour la poésie. Plus d’une fois, il m’apporta des passages de Virgile, traduits en vers français, brillants, sans doute, mais entachés de fougue romantique. Je ne le mettais en garde que contre l’excès de ses hardiesses6.



Mais Ephrem Houël n’est pas seulement un passionné de poésie ou d’histoire. Ayant passé toute sa jeunesse auprès des chevaux, il a contracté le « virus cheval ». Étudiant à Saint-Lô, il en profite pour se rendre au haras de la ville, tout proche, dès qu’il possède un peu de temps libre. Il passe alors des heures à étudier les animaux. Ses observations personnelles sont renforcées par de nombreuses lectures et, à vingt ans, il possède déjà une culture équestre qui en étonne plus d’un.

Peu à peu, il ne fait aucun doute pour Ephrem Houël qu’il fera carrière dans le cheval. Il songe alors à la cavalerie, mais les grandes heures de l’Empire sont passées. Louis XVIII vient de mourir et c’est son frère, le pâle Charles X, qui lui a succédé. Il est alors âgé de soixante-dix ans et peu enclin aux aventures militaires. Il devient donc extrêmement difficile pour un jeune homme, épris de cheval, de chercher gloire ou fortune dans la cavalerie qui a été en grande partie démontée. En désespoir de cause, Ephrem suit alors les conseils de son père et décide d’entrer dans les Haras nationaux à la fin de l’année 1829. Il ignore alors qu’il se trouve à l’aube d’une brillante carrière.

La France manque de chevaux

Le 21 avril 1830, Ephrem Houël se retrouve en poste comme surveillant au haras du Pin. Si le lieu est prestigieux, ses fonctions le sont beaucoup moins. Mais le jeune homme est un ambitieux et, surtout, possède de nombreuses idées, révolu- tionnaires pour certaines, qui devraient selon lui ranimer l’industrie chevaline du pays.

En ce début du XIXe siècle, la France, malgré les saignées des guerres de la Révolution et de l’Empire, qui ont fait un million de morts, reste la nation européenne la plus peuplée. Paradoxalement, elle possède l’une des industries chevalines les plus faibles du Vieux Continent. Supprimés par la Convention et rétablis par Napoléon Ier, les Haras nationaux ont failli à leur mission : doter le pays de races équines capables de rivaliser avec celles de l’Angleterre, de la Prusse ou des pays nordiques. Les guerres incessantes entre 1792 et 1815 ont montré la pauvreté du cheptel français tant sur le plan de la quantité que de la qualité.

Si Wellington, le vainqueur de Waterloo, reconnaît la supériorité de la cavalerie française sur les autres par sa bravoure et sa technique, il constate également qu’elle est très mal montée. La campagne de Russie en est la plus éclatante des preuves. Le cheval français est lent, peu apte à l’effort et peu résistant. La cavalerie de la Grande Armée met quatre-vingt-six jours pour aller de Kovrov à Moscou en exécutant des manœuvres et en livrant des combats au rythme de l’infanterie, ce qui est lent. Lorsqu’elle arrive devant Moscou, elle est déjà exténuée et ne pourra pas s’opposer aux cosaques pendant la retraite. Denis Bogros en tire lui-même les conclusions qui s’imposent :


Il faut se rendre à l’évidence. Ces chevaux « fessus » de nos herbages occidentaux, qui doivent boire trois fois par jour, et manger lentement durant de longues heures… pour être en « état », n’ont pas résisté à la vie en campagne de guerre, dans les régions orientales de l’Europe. Là-bas, les conditions climatiques, d’abreuvement, de nourriture et de combat sont différentes! Car il faut savoir que les trois quarts des chevaux de la Grande Armée ne sont pas morts dans des batailles! Il faut noter aussi que la cavalerie russe régulière était logée à la même enseigne. Elle a assez bien rempli sa mission. Donc les chevaux achetés en Europe occidentale étaient inaptes à faire la guerre dans cette région7.



L’historien a raison, d’ailleurs le général Nansouty dira au prince Murat au cours de cette désastreuse campagne :


Les chevaux de mes cuirassiers ne sont pas soutenus par le patriotisme, ils tombent le long des routes…



La situation n’est cependant guère nouvelle. Le général Gouvion-Saint-Cyr (1764-1830), qui a servi un temps dans l’armée du Rhin, écrira dans ses mémoires qu’un jour de combat en 1795, sur 5 000 cavaliers, il fallut en sortir 1 500 recrues qui ne savaient pas monter et autant de chevaux qui n’étaient pas dressés…

En 1811, lorsque Napoléon prépare l’invasion de la Russie, il calcule qu’il aura besoin de 150 000 chevaux pour sa cavalerie, son artillerie et ses trains d’équipage. Si les Pyrénées, l’Auvergne, le Limousin, le Morvan, la Bretagne et les Ardennes peuvent en partie remonter sa cavalerie légère ; si la Normandie et la Lorraine sont à même de lui procurer quelques chevaux pour ses dragons et son artillerie légère, il ne trouve pas dans notre pays de chevaux pour sa cavalerie lourde. Les Percherons, les Boulonnais et autres Comtois,

pour solides qu’ils soient, s’avèrent incapables d’assurer le service.

Rien que pour équiper la cavalerie, il lui faut 75 000 chevaux : 35 000 pour les régiments de cavalerie légère des onze corps d’armée et 40 000 pour la « Réserve » placée sous les ordres de Murat. Or, selon l’état des dépôts au 1er janvier 1812, il n’y a que 47 000 chevaux d’élevage en France… Il faut donc acheter, par tous les moyens, dans l’Europe occupée, les animaux qui manquent et qui vont s’avérer souvent de piètre qualité.

Malgré son jeune âge, Ephrem Houël est déjà un esprit érudit. Il a passé une partie de son enfance à écouter son père lui conter les exploits de la cavalerie française, mais aussi ses déboires en matière de remonte. À vingt-trois ans, il a déjà saisi où le bât blesse à défaut d’avoir trouvé une solution à un problème qui, visiblement, dure depuis des siècles.

Les supérieurs d’Ephrem Houël ne tardent pas à déceler en lui un fonctionnaire à l’avenir prometteur et, le 26 août 1830, il est nommé agent spécial au dépôt de Besançon. En fait, il y occupe les fonctions de sous-directeur. Ses services y sont rapidement appréciés, puisqu’il passe ensuite à Saint-Lô où il assure le poste d’agent comptable à partir du 15 février 1831.


1.Généalogie établie d’après le Nobiliaire de Normandie (1863, tome II, pages 367 et 368).

2.Le domaine agricole familial de la Trapinière se situait à 1 kilomètre au sud-est de l’abbaye Sainte-Croix. On retrouve aujourd’hui à Saint-Lô, en plein centre-ville, la rue du Neufbourg qui longe le parking public de l’église de Sainte-Croix, et, le long du boulevard Maréchal de Lattre, le quartier de la Trapinière, derrière le centre commercial.

3.Extrait d’une conférence de Philippe de Quatrebarbes.

4.Annuaire des Cinq départements de l’ancienne Normandie, 1887.

5.L’acte de décès mentionne le 29 juillet 1807 comme date de naissance mais il s’agit probablement d’une erreur.

6.Annuaire des Cinq départements de l’ancienne Normandie, 1887.

7.Histoire du cheval de troupe de la cavalerie française : 1515-1918, essai, 1999.
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